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ON RÉCOLTE CE QU’ON A SEMÉ
Vous avez déjà réussi à faire un truc vraiment mal en toute impunité ? Par exemple, sortir avec le mec mignon qui fait les mêmes horaires que vous à la boutique de bagels… et ne jamais l’avouer à votre petit ami officiel ? Ou piquer un foulard dans votre magasin préféré sans qu’aucune alarme se déclenche ? Ou créer un profil Twitter anonyme pour poster une rumeur horrible sur votre meilleure amie, et ne rien dire quand elle accuse la langue de vipère assise devant elle en cours d’algèbre ?
Au début, c’est grisant de ne pas vous faire prendre. Puis le temps passe, et une vague nausée vous gagne. Vous avez vraiment fait un truc pareil ? Et si quelqu’un le découvre un jour ? Parfois, la crainte d’être démasqué est pire que la punition elle-même, et la culpabilité commence à vous pourrir la vie.
À Rosewood, quatre jolies filles ont commis un meurtre sans être inquiétées. Et ce n’est pas la seule chose qu’elles ont à se reprocher. Leurs crimes les rongent de l’intérieur. Et maintenant, quelqu’un est au courant de tout…
Le karma, c’est comme un boomerang : il finit toujours par vous revenir en pleine face. Surtout à Rosewood, où aucun secret ne reste jamais enterré bien longtemps.
 
Même s’il était presque vingt-deux heures trente en ce 31 juillet à Rosewood, petite ville bucolique située à trente kilomètres de Philadelphie, en Pennsylvanie, il faisait encore lourd. Des nuées de moustiques s’agitaient dans la chaleur suffocante. Les pelouses impeccablement tondues avaient viré au brun ; les fleurs s’étaient fanées dans les massifs, et la plupart des feuilles étaient tombées des arbres pour se racornir au sol.
Les habitants nageaient paresseusement dans leur piscine entourée de rochers, se goinfraient de glace bio à la pêche achetée au stand fermier ouvert jusqu’à minuit, ou se retiraient à l’intérieur pour s’allonger sous leur climatisation et faire comme si on était en février. C’était l’une des rares périodes de l’année où Rosewood ne ressemblait pas à un décor de carte postale.
Assise sous le porche derrière sa maison, Aria Montgomery se passait un glaçon dans la nuque en se demandant si elle n’irait pas se coucher tout de suite. Près d’elle, sa mère Ella avait coincé un verre de vin blanc entre ses genoux.
— Tu n’es pas ravie de retourner en Islande dans quelques jours ? demanda-t-elle.
Aria tenta de feindre un minimum d’enthousiasme, mais au fond, elle ne se sentait pas tranquille. Elle adorait l’Islande, où elle avait habité pendant trois ans, mais cette fois, elle serait accompagnée de son petit ami, Noel Kahn, son frère Mike et son amie de longue date Hanna Marin. La dernière fois qu’elle avait voyagé avec eux – plus ses deux autres vieilles amies Spencer Hastings et Emily Fields –, c’était en Jamaïque pendant les vacances de printemps, et il s’était passé quelque chose d’affreux, quelque chose qu’Aria ne pourrait jamais oublier.
Au même moment, Hanna Marin faisait ses bagages pour leur séjour en Islande, où elle n’avait encore jamais mis les pieds. Ce pays peuplé de Vikings pâles et bizarres méritait-il qu’elle emporte ses bottines à talons hauts Elizabeth and James ? Une paire d’espadrilles Tom suffirait bien, décida Hanna en les jetant au fond de sa valise.
Une odeur de crème à la noix de coco s’éleva de la doublure, faisant ressurgir des images de plage baignée de soleil, de hautes falaises et de mer jamaïquaine turquoise. Comme Aria, Hanna fut mentalement ramenée à ce funeste voyage qu’elle avait fait avec ses anciennes meilleures amies. N’y pense pas, lui ordonna une voix dans sa tête. N’y pense plus jamais.
Dans le centre-ville de Philadelphie, la chaleur n’était pas moins insupportable. Les dortoirs du campus de l’université Temple étaient mal climatisés ; du coup, les étudiants qui résidaient là pendant les grandes vacances avaient installé des ventilateurs sur le rebord de leurs fenêtres et ils se trempaient dans la fontaine de la cour centrale, même si une rumeur voulait que des mecs bourrés pissent régulièrement dans l’eau.
Emily Fields ouvrit la porte de la chambre de sa sœur, où elle se planquait pour l’été. Elle laissa tomber ses clés dans la chope de l’équipe de natation de Stanford posée sur le comptoir, puis ôta le T-shirt imprégné de transpiration et d’odeur de graillon, le pantalon noir froissé et le chapeau de pirate qui constituaient son uniforme de serveuse. Emily travaillait au Poséidon, un restaurant de poissons et de fruits de mer situé sur Penn’s Landing.
Pour l’heure, elle n’avait qu’une envie : s’allonger sur le lit de sa sœur et prendre de longues inspirations pour se calmer. Mais à peine avait-elle refermé la porte derrière elle que celle-ci se rouvrit. Carolyn entra, serrant contre elle une brassée de manuels de cours. Même si elle ne pouvait plus dissimuler sa grossesse, Emily se couvrit le ventre avec son T-shirt sale, ce qui n’empêcha pas Carolyn de baisser automatiquement les yeux et de prendre un air dégoûté. Honteuse, Emily se détourna.
À moins d’un kilomètre de là, près du campus de l’université de Pennsylvanie, Spencer Hastings entra en titubant dans une petite pièce du poste de police local. Un mince filet de sueur coulait le long de sa colonne vertébrale. La jeune fille passa les mains dans ses cheveux blond foncé, gras et emmêlés. Elle aperçut son reflet dans le petit panneau vitré de la porte : celui d’une fille aux joues creuses, au regard éteint et à la bouche grimaçante. Elle ressemblait à un cadavre. Depuis quand ne s’était-elle pas douchée ?
Un grand flic aux cheveux couleur sable entra derrière elle, referma la porte et toisa Spencer d’un regard menaçant.
— Vous suivez des cours d’été à la fac de Penn, c’est bien ça ?
Spencer acquiesça. Elle n’osait pas parler de crainte de fondre en larmes.
Le flic sortit de sa poche un flacon de pilules sans étiquette et le brandit sous le nez de la jeune fille.
— Je vais vous poser la question encore une fois. Est-ce que ceci vous appartient ?
Le flacon se brouilla devant les yeux de Spencer. Lorsque le flic se pencha vers elle, la jeune fille huma l’odeur de son parfum – Polo. Cela lui fit penser au frère de son ancienne meilleure amie, Alison DiLaurentis. Quand il était au lycée, Jason avait eu une phase Polo. Il s’en aspergeait toujours avant une soirée.
« Il n’y est pas allé de main morte avec le Polo », grognait Ali chaque fois que Jason passait près d’elle – ce qui faisait toujours glousser Spencer, Aria, Hanna et Emily.
— Vous trouvez ça drôle ? gronda le flic. Parce que je vous assure que vous ne rirez pas du tout quand j’en aurai terminé avec vous.
Spencer réalisa qu’elle avait souri. Elle pinça les lèvres.
— Je suis désolée, chuchota-t-elle.
Comment pouvait-elle ressasser des souvenirs de son ancienne amie Ali – alias Courtney, la jumelle secrète d’Ali – en un moment pareil ? Si elle ne faisait pas attention, elle allait se mettre à penser à la véritable Alison DiLaurentis, qui n’avait jamais été son amie et qui était revenue à Rosewood après un séjour en hôpital psychiatrique pour tuer sa propre jumelle, ainsi que Ian Thomas et Jenna Cavanaugh. Spencer elle-même avait failli figurer sur la liste de ses victimes.
Ce manque de concentration était sûrement un effet secondaire du cachet qu’elle avait pris une heure auparavant. Il commençait tout juste à agir, et l’esprit de Spencer tournait à une vitesse folle. Son regard dardait en tous sens, et un tremblement agitait ses mains.
« Tu as la tremblote du A-facile », dirait son amie Kelsey si elles étaient toutes les deux dans sa chambre de dortoir sur le campus de Penn, plutôt qu’enfermées dans des salles d’interrogatoire différentes mais aussi crasseuses l’une que l’autre. Spencer rirait, donnerait une tape à Kelsey avec son cahier et continuerait à enfourner neuf mois de cours de chimie avancée dans son cerveau déjà bourré à craquer.
Comprenant que Spencer n’avouerait rien, le flic soupira et glissa le flacon de pilules dans sa poche.
— Vous savez, votre copine s’est déjà mise à table, dit-il sur un ton dur. Elle a admis que c’était votre idée, qu’elle n’avait fait que vous suivre.
Spencer hoqueta.
— Hein ?
Quelqu’un frappa à la porte.
— Restez là, grogna le flic. Je reviens.
Il sortit.
Spencer promena un regard à la ronde. Les murs de parpaings nus avaient été peints en vert vomi. La moquette était couverte de taches jaune-brun suspectes, et les plafonniers au néon émettaient un bourdonnement aigu qui faisait grincer les dents de Spencer.
Des pas résonnèrent dans le couloir. La jeune fille s’immobilisa et tendit l’oreille. Le flic était-il en train de prendre la déposition de Kelsey ? Qu’est-ce que celle-ci avait bien pu raconter exactement ? Spencer et elle n’avaient pas préparé ce qu’elles diraient si elles se faisaient prendre. Pas une seconde elles n’avaient envisagé que ça puisse arriver. La voiture de police était sortie de nulle part…
Spencer ferma les yeux et revit mentalement tout ce qui s’était passé au cours de la dernière heure. Kelsey et elle étaient allées chercher les pilules dans un des quartiers nord de Philadelphie. C’était un endroit flippant, et elles avaient filé sans demander leur reste. En arrivant sur le campus, elles avaient entendu la sirène hurler derrière elles…
Spencer redoutait ce qui allait se produire pendant l’heure suivante. Le coup de fil à ses parents, leur mine déçue, les larmes silencieuses. Elle serait sans doute renvoyée de l’Externat de Rosewood, et elle devrait faire sa terminale au lycée public. Si on ne l’envoyait pas en maison de correction. Après ça, elle ne pourrait plus qu’étudier dans une fac de troisième zone – ou, pire, elle se retrouverait à préparer des sandwichs au Wawa local. Ou encore, elle deviendrait elle-même une femme-sandwich, et arpenterait Lancaster Avenue en faisant de la pub pour l’Union de crédit fédéral de Rosewood.
Spencer toucha un rectangle plastifié dans sa poche : sa carte temporaire d’étudiante à l’université de Pennsylvanie. Elle pensa aux devoirs corrigés qu’elle avait récupérés cette semaine-là, aux 98 et aux 100/100 marqués en haut de la première page. Les choses se présentaient si bien ! Il fallait juste qu’elle boucle le programme d’été et qu’elle ait la meilleure note possible dans ses quatre matières pour se retrouver de nouveau tout en haut du classement de l’Externat de Rosewood.
Après l’horrible affaire de la véritable Ali, Spencer méritait que tout aille bien pour elle. Jusqu’où le mauvais sort pouvait-il s’acharner sur une même personne ? Cherchant son iPhone dans la poche de son short en jean, Spencer composa le numéro d’Aria. Une sonnerie, deux sonneries…
Un son aigu transperça le calme nocturne de Rosewood. Lorsque Aria vit le nom de Spencer s’afficher sur l’écran de son portable, elle frémit.
— Allô, répondit-elle prudemment.
Elle n’avait pas de nouvelles de Spencer depuis un bon moment – depuis le jour où elles s’étaient disputées à la soirée de Noel Kahn, plus exactement.
— Aria, lança Spencer d’une voix vibrante, comme une corde de violon qu’on aurait pincée. J’ai besoin de ton aide. J’ai de gros ennuis.
Par la porte-fenêtre entrouverte, Aria se faufila à l’intérieur de la maison et monta l’escalier qui conduisait à sa chambre.
— Que se passe-t-il ? Tu vas bien ?
Spencer déglutit péniblement.
— On s’est fait choper, Kelsey et moi.
Aria s’arrêta sur une marche.
— À cause des cachets ?
Spencer poussa un gémissement. Aria ne dit rien. Je t’avais prévenue, songea-t-elle. Et tu m’as gueulé dessus.
Devinant la raison du silence d’Aria, Spencer poussa un soupir.
— Écoute, je suis désolée pour ce que je t’ai dit à la soirée de Noel, d’accord ? Je… je n’étais pas dans mon état normal, et je ne le pensais pas. (Elle jeta un coup d’œil au panneau vitré de la porte de la salle d’interrogatoire.) Mais c’est très sérieux, Aria. Mon avenir est en jeu. Cette histoire risque de foutre toute ma vie en l’air.
Aria se pinça le haut du nez.
— Je ne vois pas ce que je peux faire. Je ne veux plus avoir affaire à la police, surtout après ce qui s’est passé en Jamaïque. Désolée.
Et, le cœur lourd, elle raccrocha.
— Aria ! cria Spencer dans son iPhone.
Mais l’écran indiquait déjà « APPEL TERMINÉ ». Incroyable. Comment Aria pouvait-elle lui faire ça après toutes les épreuves qu’elles avaient traversées ensemble ?
Quelqu’un toussa dans le couloir. Reportant son attention sur son téléphone, Spencer composa rapidement le numéro d’Emily. Elle pressa l’appareil contre son oreille et écouta le brrt-brrt-brrt de la sonnerie.
— Décroche, décroche, supplia-t-elle tout bas.
La lumière était déjà éteinte dans la chambre de Carolyn quand le portable d’Emily, posé tout près de sa tête, se mit à sonner. Voyant le nom de Spencer sur l’écran, la jeune fille sentit son estomac se nouer. Son amie voulait sans doute l’inviter à une soirée à la fac de Penn. Emily répondait toujours qu’elle était trop fatiguée ; en fait, elle ne voulait pas y aller parce qu’elle n’avait avoué à personne qu’elle était enceinte. L’idée de devoir expliquer sa grossesse à Spencer ou à quiconque la remplissait de terreur.
Mais cette fois, elle fut saisie par une étrange prémonition. Et si Spencer avait des ennuis ? La dernière fois qu’elles s’étaient vues, Spencer semblait si effrayée, si désespérée… Peut-être avait-elle besoin de son aide. Peut-être pourraient-elles se soutenir mutuellement dans les épreuves qu’elles vivaient.
Emily tendit la main vers son téléphone, mais Carolyn roula sur elle-même dans son lit et poussa un grognement.
— Tu ne comptes pas répondre, j’espère ? Y en a qui ont cours, demain matin.
Alors, Emily appuya sur le bouton qui ferait basculer l’appel vers sa boîte vocale et se laissa retomber sur son matelas en refoulant des larmes amères. Elle se rendait compte que ça n’était pas facile pour Carolyn de l’héberger : le futon prenait presque toute la place au sol ; Emily gênait sa sœur pour étudier, et elle lui demandait de cacher un énorme secret à leurs parents. Mais quand même, Carolyn n’avait pas besoin de se montrer aussi méchante avec elle.
Spencer raccrocha sans laisser de message à Emily. Il ne lui restait plus qu’une personne à appeler. Elle fit défiler la liste de ses contacts et sélectionna le numéro d’Hanna.
Cette dernière venait de refermer sa valise quand le téléphone sonna.
— Mike ? répondit-elle sans regarder l’écran.
Toute la journée, son petit ami l’avait appelée pour la bombarder d’informations diverses et variées au sujet de l’Islande. « Tu savais qu’il y avait un musée du sexe là-bas ? Je t’y emmène, c’est obligé ! »
— Hanna, bredouilla Spencer à l’autre bout du fil. J’ai besoin de toi.
Hanna s’assit au bord de son lit.
— Tu vas bien ?
Elle n’avait presque pas eu de nouvelles de son amie depuis que celle-ci avait commencé ses cours d’été à l’université de Pennsylvanie. Et la dernière fois qu’elle l’avait vue, c’était à la soirée de Noel Kahn, où Spencer était venue accompagnée de son amie Kelsey. Une soirée mémorable.
Spencer éclata en sanglots et se mit à parler d’une voix si hachée qu’Hanna ne capta que quelques bribes :
— La police… cachets… essayé de m’en débarrasser… suis foutue si tu ne…
Hanna se leva et se mit à faire les cent pas dans sa chambre.
— Moins vite. Si j’ai bien compris, tu as des ennuis à cause des médocs que tu prends ?
— C’est ça. J’ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi, ajouta Spencer en agrippant son téléphone à deux mains.
— Quoi ? chuchota Hanna.
Elle pensa à toutes les fois où elle s’était retrouvée au poste : d’abord pour avoir volé un bracelet chez Tiffany, puis pour avoir embouti la voiture du père de Sean Ackard, son petit ami de l’époque. Spencer n’allait quand même pas lui demander de sortir avec le flic qui l’avait arrêtée, comme l’avait fait la mère d’Hanna !
— Tu as toujours les cachets que je t’ai donnés pendant la soirée de Noel ? interrogea Spencer.
— Euh, ouais, marmonna Hanna en se dandinant, mal à l’aise.
— Il faut que tu les prennes et que tu viennes jusqu’au campus. À l’arrière du dortoir Friedman, il y a une porte qui reste toujours entrouverte. Tu n’auras qu’à passer par là. Monte au quatrième étage, chambre 413. Tape 5920 sur le digicode. Et fourre les cachets sous l’oreiller ou dans un tiroir – un endroit planqué, mais pas trop difficile à trouver non plus.
— Attends. La 413, c’est la chambre de qui ?
Les orteils de Spencer se recroquevillèrent dans ses chaussures. Elle avait espéré qu’Hanna ne lui poserait pas la question.
— C’est celle de Kelsey, admit-elle. S’il te plaît, Hanna, ne me juge pas. Je ne suis pas en état de le supporter. Elle veut foutre ma vie en l’air, d’accord ? J’ai besoin que tu planques les médocs dans sa chambre, puis que tu appelles les flics pour leur dire que c’est une dealeuse bien connue sur le campus. Qu’elle a un passé louche et qu’il ne fait pas bon la fréquenter. Comme ça, ils iront fouiller sa chambre.
— Kelsey deale vraiment de la drogue ?
— Non, je ne pense pas.
— Donc, tu me demandes de l’accuser d’un truc que vous avez fait toutes les deux ?
Spencer ferma les yeux.
— Elle est en salle d’interrogatoire elle aussi, et je te garantis qu’en ce moment même elle essaie de tout faire retomber sur moi. Il faut bien que je me défende !
— Mais je pars en Islande dans deux jours, protesta Hanna. Je préférerais qu’il n’y ait pas de mandat d’arrêt à mon nom quand je passerai la douane.
— Tu ne te feras pas prendre, lui assura Spencer. Je te le promets. Et… pense à la Jamaïque. Pense au pétrin dans lequel on serait toutes si on ne s’était pas serré les coudes.
L’estomac d’Hanna se noua. Elle avait fait de son mieux pour effacer la Jamaïque de sa mémoire, allant jusqu’à éviter ses amies jusqu’à la fin de l’année scolaire pour ne pas ressasser ces horribles vacances. C’était exactement comme après la disparition de leur meilleure amie Alison DiLaurentis – en réalité, Courtney, la sœur jumelle d’Ali – qui s’était volatilisée le dernier jour de leur année de 5e. Parfois, une tragédie rapproche les gens concernés, et parfois elle les éloigne irrémédiablement.
Mais pour l’heure, Spencer avait besoin d’Hanna, de la même façon qu’Hanna avait eu besoin des autres en Jamaïque. Ses amies lui avaient sauvé la vie. Alors, Hanna se leva et enfila une paire de tongs Havaianas.
— D’accord, je vais le faire, chuchota-t-elle.
— Merci, dit Spencer avec ferveur.
Quand elle raccrocha, le soulagement s’abattit sur elle telle une pluie fine et fraîche.
Puis la porte s’ouvrit à la volée, et Spencer faillit laisser échapper son téléphone. Le flic qui avait commencé à l’interroger entra dans la pièce. À la vue du portable de Spencer, ses joues s’empourprèrent.
— Qu’est-ce que vous faites avec ça ?
Spencer laissa tomber l’appareil sur la table.
— Personne n’a cherché à me le confisquer.
Le policier saisit l’iPhone et le glissa dans sa poche. Prenant le poignet de Spencer, il la mit brutalement debout.
— Venez.
— Où m’emmenez-vous ? protesta la jeune fille.
Le flic la poussa dans le couloir. Une odeur de nourriture chinoise froide assaillit les narines de Spencer.
— On va avoir une petite discussion.
— Je vous ai déjà dit que je ne savais rien, se défendit Spencer. Que vous a raconté Kelsey ?
Le flic grimaça.
— On va voir si vos histoires collent.
Spencer se raidit. Elle imagina sa nouvelle amie dans une autre salle d’interrogatoire, mentant comme une arracheuse de dents pour préserver son propre avenir en bousillant celui de Spencer. Puis elle imagina Hanna montant dans sa voiture et réglant son GPS pour qu’il la conduise jusqu’au campus de l’université de Pennsylvanie. Charger Kelsey lui retournait l’estomac, mais que pouvait-elle faire d’autre ?
Le flic poussa une autre porte et fit signe à Spencer de s’asseoir sur une chaise de bureau.
— Vous avez des tas d’explications à nous fournir, mademoiselle Hastings.
Ça, c’est ce que vous croyez, songea Spencer en redressant les épaules. Elle avait pris la bonne décision. Et grâce à Hanna, qui devait déjà être en route, elle allait s’en tirer sans une égratignure.
Bien plus tard, après qu’Hanna eut planqué les cachets dans la chambre de Kelsey et appelé le poste de police, après que Spencer eut entendu deux flics parler de se rendre au dortoir Friedman pour fouiller la chambre 413, Spencer découvrit la vérité. Kelsey n’avait pas dit un seul mot contre elle. Elle n’avait absolument pas cherché à lui mettre sur le dos le crime dont on les accusait toutes les deux.
Alors Spencer avait regretté, mais il était trop tard. En avouant qu’elle avait menti, elle se serait attiré des ennuis bien plus graves encore. Mieux valait la fermer. La police n’avait aucun moyen de remonter jusqu’à elle.
Peu de temps après leur retour, les flics relâchèrent Spencer avec un simple avertissement. Au moment où elle sortait de la salle d’interrogatoire, la jeune fille aperçut Kelsey encadrée par deux policiers qui la tenaient par les bras d’un air peu amène. Quand elles se croisèrent dans le couloir, Kelsey jeta un regard apeuré à son amie. Que se passe-t-il ? disaient ses yeux. Qu’est-ce qu’ils me veulent ? Spencer haussa les épaules comme si elle n’en avait pas la moindre idée. Puis elle sortit dans la nuit estivale, son avenir encore intact.
Sa vie continua normalement. Elle passa ses examens et les réussit brillamment. Elle rentra à l’Externat de Rosewood en tête du classement. Elle fut admise d’avance à Princeton. Au fil des semaines et des mois, cette soirée cauchemardesque s’estompa dans sa mémoire, et elle recommença à dormir paisiblement. Son secret était en sécurité. Seule Hanna connaissait la vérité. Personne d’autre ne la découvrirait jamais : ni ses parents, ni le comité d’admission à Princeton, ni même Kelsey.
Mais elle se trompait. L’hiver suivant, quelqu’un découvrit tout.




1
TOUS LES ASSASSINS MÉRITENT UNE PERMISSION D’UN SOIR
Un mercredi soir de début mars, Emily Fields était allongée sur la moquette de la chambre qu’elle partageait autrefois avec sa sœur Carolyn. Les murs étaient couverts de médailles et de posters de Michael Phelps. Sur le lit de Carolyn s’entassaient la veste de jogging d’Emily, des tonnes de maxi T-shirts et un jean boyfriend. Carolyn était partie à Stanford en août, et Emily appréciait d’avoir leur chambre pour elle seule. Surtout qu’elle y passait le plus clair de son temps libre depuis des semaines.
Roulant sur elle-même, elle regarda l’écran de son ordinateur portable. Une page Facebook y était affichée. Repose en paix, Tabitha Clark.
Emily détailla la photo de profil de la jeune fille, ses lèvres roses qui lui avaient adressé un sourire si charmeur en Jamaïque, ses yeux verts qui s’étaient plissés avec méfiance face aux quatre filles sur la terrasse de l’hôtel. D’elle, il ne restait désormais qu’un squelette dont la chair et les entrailles avaient été dévorées par les requins avant que la marée dépose ses os sur le rivage.
Et c’est notre faute.
Emily referma brutalement son portable, en proie à une envie grandissante de vomir.
Un an plus tôt, pendant leurs vacances de printemps en Jamaïque, ses amies et elle étaient persuadées d’être tombées sur la véritable Alison DiLaurentis, revenue d’entre les morts pour finir le travail commencé dans les Poconos et les éliminer enfin. Après une série de rencontres étranges avec cette inconnue énigmatique qui leur jetait à la figure des secrets qu’Ali seule connaissait, Aria avait poussé Tabitha par-dessus la balustrade de la terrasse. L’autre fille avait fait une chute de plusieurs étages avant de s’écraser sur la plage de sable en contrebas, où son corps avait disparu presque instantanément – sans doute emporté par la marée.
Quand la télé avait annoncé, deux semaines plus tôt, que la mer avait régurgité les restes de Tabitha, Emily, Aria, Hanna et Spencer avaient pensé que le monde entier était sur le point de découvrir ce qu’elles savaient déjà : que la véritable Ali avait survécu à l’incendie de sa maison de famille dans les Poconos. C’est alors que la bombe avait explosé : la fille qu’Aria avait poussée n’était pas la véritable Ali. Elle s’appelait bien Tabitha Clark, comme elle le leur avait dit. Emily et les autres avaient tué une innocente.
À la fin du journal télévisé, elles avaient reçu un message anonyme glaçant d’une personne qui signait « A », comme les deux maîtres chanteurs auxquels elles avaient déjà eu affaire précédemment. Ce nouveau « A » savait ce qu’elles avaient fait, et il voulait qu’elles paient pour leur crime. Depuis lors, Emily retenait son souffle en attendant qu’il se manifeste de nouveau.
Chaque jour au réveil, elle se souvenait de la Jamaïque, et chaque jour elle était aussi choquée et honteuse que la veille. Tabitha était morte par sa faute. Une famille était en deuil par sa faute. Emily avait toutes les peines du monde à se retenir d’appeler la police pour tout raconter. Mais ça foutrait en l’air la vie de Spencer, d’Aria et d’Hanna en plus de la sienne.
Son téléphone, qui était posé sur son oreiller, sonna. Emily s’en saisit. Le nom d’Aria Montgomery s’affichait à l’écran.
— Salut, lança Emily en décrochant.
— Salut, répondit son amie. Tu vas bien ?
Emily haussa les épaules.
— Bof.
— Ouais, moi aussi, dit doucement Aria.
Un long silence s’ensuivit. Depuis la découverte du corps de Tabitha et l’apparition du nouveau « A », Emily et Aria s’appelaient tous les soirs pour prendre des nouvelles. La plupart du temps, elles ne disaient pas grand-chose. Parfois, elles regardaient la télé ensemble, des émissions du genre Hoarders ou Keeping up with the Kardashians1.
La semaine précédente, elles étaient tombées sur une rediffusion de La Tueuse au visage d’ange, le téléfilm qui retraçait les crimes d’Ali. Ni Emily ni ses amies ne l’avaient vu le soir de sa première diffusion – trop choquées d’avoir appris que Tabitha n’était pas Ali, elles étaient restées devant CNN. Mais Emily et Aria avaient regardé la rediffusion en silence, scrutant les actrices qui jouaient leurs rôles et fronçant les sourcils pendant les passages archi-dramatiques où leurs alter ego découvraient le corps de Ian Thomas ou fuyaient dans les bois en flammes.
Quand la maison des Poconos avait explosé, Emily avait frissonné. Les producteurs auraient pu opter pour une fin ouverte, mais au lieu de laisser planer le doute, ils avaient tué la méchante et permis aux héroïnes de retrouver une vie paisible – ignorant qu’elles étaient tourmentées par un nouveau « A ».
Dès l’arrivée du premier message, le jour de l’anniversaire de l’incendie dans lequel elles avaient failli périr toutes les quatre, Emily avait eu la certitude qu’Ali avait survécu à l’incendie en question et à sa chute depuis la terrasse de l’hôtel en Jamaïque, et qu’elle était revenue pour se venger. Petit à petit, elle avait convaincu les trois autres. Puis la presse avait confirmé l’identité de Tabitha. Pour autant, la véritable Ali pouvait très bien être encore en vie. Elle pouvait très bien être « A » et tout savoir sur les filles.
Emily se doutait de ce que les autres diraient si elle leur faisait part de sa théorie : « Il faut que tu t’y fasses, Em : Ali est bel et bien morte. » Elles étaient sans doute revenues sur leurs anciennes positions : Ali avait péri dans l’incendie des Poconos, point final. Mais elles ignoraient une chose : Emily avait laissé la porte de devant entrouverte avant l’explosion. Ali avait facilement pu s’échapper.
— Emily ? appela Mme Fields. Tu peux descendre ?
Emily se redressa très vite.
— Il faut que j’y aille, dit-elle à Aria. On se parle demain, d’accord ?
Elle raccrocha, sortit de sa chambre et regarda par-dessus la rambarde. Ses parents se tenaient dans le hall du rez-de-chaussée, encore vêtus des joggings gris assortis qu’ils mettaient pour leur promenade du soir dans le quartier. Près d’eux, une grande fille au visage couvert de taches de rousseur et aux cheveux blond vénitien comme ceux d’Emily portait sur l’épaule un énorme sac de sport sur lequel était marqué « ÉQUIPE DE NATATION, UNIVERSITÉ D’ARIZONA » en grosses lettres rouges.
Emily plissa les yeux.
— Beth ?
Sa sœur aînée leva la tête vers elle et écarta les bras.
— Ta-da !
Emily dévala l’escalier.
— Qu’est-ce que tu fais là ? s’écria-t-elle.
Beth revenait rarement à Rosewood. Elle était très occupée par son boulot de prof assistante à la fac où elle avait fait ses études et où elle entraînait également l’équipe de natation dont elle avait été le capitaine pendant sa dernière année.
La jeune femme laissa tomber son sac de sport par terre.
— J’avais deux jours de congé, et Southwest faisait des promos. J’ai voulu vous faire une surprise. (Elle détailla sa cadette de la tête aux pieds et grimaça.) Très glamour, ta tenue, railla-t-elle gentiment.
Emily baissa les yeux. Elle portait un T-shirt publicitaire taché et un bas de jogging Victoria’s Secret trop petit, avec le mot « PINK » écrit en travers des fesses. Ce pantalon avait appartenu à Ali – son Ali, la fille qui était en réalité Courtney, celle à qui Emily s’était confiée, celle avec qui elle avait gloussé, celle qu’elle avait adorée pendant toutes ses années de 6e et de 5e.
Même si les ourlets s’effilochaient et même si Emily avait perdu la ficelle de la taille depuis belle lurette, ce pantalon était devenu son uniforme pour traîner à la maison après les cours depuis deux semaines. Sans savoir pourquoi, elle avait l’impression qu’il ne pourrait rien lui arriver de grave tant qu’elle le porterait.
— Le dîner sera bientôt prêt, annonça Mme Fields en tournant les talons pour regagner la cuisine. Venez, les filles.
Tout le monde la suivit dans le couloir. Une réconfortante odeur de tomate et d’ail flottait dans l’air. Le couvert était mis pour quatre personnes, et Mme Fields se dirigea vers le four lorsque le minuteur se mit à sonner.
Beth s’assit près d’Emily et but longuement dans le gobelet Kermit la grenouille qui était son préféré depuis toujours. Elle avait les mêmes taches de rousseur et le même corps athlétique qu’Emily, mais ses cheveux blond vénitien étaient coupés en un carré court, et elle portait un petit anneau en argent dans le cartilage de l’oreille. Emily se demanda si la pose avait été douloureuse. Elle se demanda aussi ce que dirait leur mère quand elle s’en apercevrait.
Mme Fields n’aimait pas que ses enfants fassent des choses « décadentes » comme se percer le nez ou le nombril, se faire tatouer ou teindre les cheveux dans des couleurs bizarres. Mais Beth avait vingt-quatre ans ; peut-être ne se souciait-elle plus de son avis.
— Alors, comment tu vas ? dit-elle en croisant les mains sur la table et en regardant Emily. Ça faisait une éternité qu’on ne s’était pas vues.
— Tu devrais venir plus souvent, lança Mme Fields depuis le fond de la cuisine.
Emily étudia ses ongles presque rongés jusqu’à la matrice. Elle ne voyait rien d’anodin à raconter à Beth. Toutes les choses importantes de sa vie étaient marquées du sceau du secret.
— Il paraît que tu as passé l’été à Philadelphie avec Carolyn, l’encouragea sa sœur.
— Euh, ouais, marmonna Emily en froissant une serviette en papier avec un poulet imprimé dessus.
L’été précédent était bien la dernière chose dont elle avait envie de parler.
— Oui, elle est allée faire la folle en ville, ajouta Mme Fields sur le ton de la plaisanterie – mais avec une pointe d’acidité dans la voix. À son âge, je ne me souviens pas que tu aies eu besoin d’arrêter la natation pendant les grandes vacances.
Elle posa un plat de lasagnes sur la table.
— C’est du passé, tout ça, dit M. Fields en s’asseyant à sa place habituelle et en attrapant un morceau de pain à l’ail dans la corbeille. Emily est casée pour l’an prochain.
— C’est vrai, j’ai entendu ça ! (Beth donna un petit coup de poing dans l’épaule de sa cadette.) Une bourse de natation à l’UCN ! Tu dois être super excitée, non ?
Comme tout le monde l’observait, Emily ravala une grosse boule dans sa gorge et acquiesça avec un enthousiasme feint. Elle savait qu’elle aurait dû se réjouir, mais elle avait perdu une amie à cause de cette bourse. Chloe avait cru qu’Emily faisait du gringue à son père pour s’assurer une place dans l’équipe de l’UCN. En vérité, c’était M. Roland qui avait fait des avances à la jeune fille, tandis que de son côté Emily s’était efforcée de l’éviter.
Et puis une petite partie d’elle se demandait si elle pourrait vraiment aller à la fac l’année suivante. Et si « A » racontait à la police ce qu’elle et ses amies avaient fait à Tabitha ? Emily pourrait très bien être en prison d’ici la rentrée…
Les Fields se mirent à manger leurs lasagnes en raclant leur assiette avec leur fourchette. Beth parla d’une association caritative au sein de laquelle elle était volontaire et qui s’occupait de planter des arbres en Arizona. M. Fields complimenta sa femme sur les épinards sautés. Mme Fields raconta qu’elle avait rendu visite à une nouvelle famille qui venait juste de s’installer à Rosewood, afin de lui souhaiter la bienvenue. Emily sourit, hocha la tête et posa des questions, mais ne put se résoudre à prendre part plus activement à la conversation. Et même si les lasagnes étaient l’un de ses plats favoris, elle ne put en avaler que quelques bouchées.
Après le dessert, Beth se leva d’un bond et insista pour faire la vaisselle.
— Tu me donnes un coup de main, Em ?
Emily aurait voulu remonter dans sa chambre et se planquer sous la couette, mais elle ne voyait pas sa sœur souvent.
— Volontiers.
Elles se plantèrent toutes deux devant l’évier, face au champ de maïs qui bordait le jardin derrière leur maison. Tandis que l’eau se mettait à mousser et qu’une odeur citronnée de liquide vaisselle se répandait dans la cuisine, Emily se racla la gorge.
— Alors, qu’est-ce que tu comptes faire pendant ton séjour ici ?
Beth regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que leurs parents ne pouvaient pas les entendre.
— Des tas de trucs sympas, répondit-elle à voix basse. Il y a une soirée déguisée demain, il paraît que ça va être génial.
— Oh. C’est chouette.
Emily ne put dissimuler sa surprise. La Beth qu’elle connaissait n’était pas du genre à faire la fête. Elle ressemblait beaucoup à Carolyn qui n’enfreignait jamais le couvre-feu parental et ne séchait jamais ni les cours ni l’entraînement.
Beth était en terminale à l’Externat de Rosewood pendant l’année de 6e d’Emily. Après la fin de son bal de promo, elle et son cavalier – un nageur aux cheveux d’un blond presque blanc prénommé Chaz – avaient traîné chez les Fields au lieu d’aller à un after.
Ali dormait justement là elle aussi. Emily et elle étaient descendues en douce pour espionner Beth et Chaz. Elles espéraient les surprendre en train de se peloter. Mais les deux jeunes gens regardaient des rediffusions de 24 Heures chrono, assis chacun à un bout du canapé. « Sans vouloir t’offenser, Em, ta sœur est vraiment barbante », avait chuchoté Ali.
— Oui, et tu m’accompagnes, annonça Beth en éclaboussant sa cadette avec de l’eau de vaisselle.
Emily secoua très vite la tête. Aller à une soirée la tentait à peu près autant que marcher sur un lit de braises.
Beth libéra la bonde, et l’eau se mit à bouillonner dans l’évier.
— C’est quoi ton problème ? Maman m’a dit que tu boudais depuis des semaines, et je te trouve complètement apathique. Quand je t’ai interrogée à propos de ta bourse, j’ai cru que tu allais fondre en larmes. Tu viens de rompre avec une petite amie, c’est ça ?
Une petite amie. Emily laissa échapper le torchon imprimé de poulets avec lequel elle essuyait la vaisselle propre. Ça la surprenait toujours qu’un des membres de sa famille tellement coincée mentionne son orientation sexuelle. Elle savait qu’ils essayaient de se montrer compréhensifs, mais leur tolérance forcée l’embarrassait parfois.
— Non, non, pas du tout, marmonna-t-elle.
— Maman te mène toujours la vie dure ? (Beth leva les yeux au ciel.) On s’en fout que tu aies arrêté la natation pendant les grandes vacances. C’était l’année dernière ! Je ne sais vraiment pas comment tu fais pour tenir dans cette maison sans nous.
Emily se tourna vers son aînée.
— Je croyais que tu aimais bien maman.
— Évidemment. Mais à ton âge, je mourais quand même d’envie de me casser d’ici. (Beth s’essuya les mains sur un autre torchon.) Allez, crache le morceau, la pressa-t-elle gentiment. Qu’est-ce qui te tracasse ?
Emily continua à frotter une assiette en dévisageant sa sœur qui attendait patiemment une réponse. Elle aurait bien voulu lui dire la vérité – pour sa grossesse, pour « A », et même pour Tabitha. Mais Beth péterait les plombs, et Emily était déjà brouillée avec une de ses sœurs.
— Je suis stressée, c’est tout, bredouilla-t-elle. La terminale, c’est plus dur que je ne l’imaginais.
Beth pointa une fourchette vers sa sœur.
— C’est justement pour ça que tu vas m’accompagner à cette soirée. Je t’interdis de refuser.
Emily caressa le bord dentelé de l’assiette. Elle n’avait aucune envie d’y aller, mais… Ça lui manquait d’avoir une sœur à qui parler. La dernière fois qu’elle avait vu Carolyn, pendant les vacances de Noël, celle-ci s’était donné beaucoup de mal pour ne jamais se retrouver seule avec Emily. Elle avait même couché dans le canapé du salon, prétextant qu’elle avait pris l’habitude de s’endormir devant la télé. Mais Emily savait que c’était pour ne pas partager leur ancienne chambre commune. L’attention que Beth portait à Emily était un cadeau que la jeune fille ne pouvait pas refuser.
— Je pense que je pourrais y passer un petit moment, marmonna-t-elle.
Beth la serra contre elle.
— Je savais que tu serais partante.
— Partante pour quoi ?
Les deux filles se retournèrent. Mme Fields se tenait sur le seuil de la cuisine, les mains sur les hanches. Beth s’écarta d’Emily et redressa le dos.
— Rien du tout, maman.
Mme Fields rebroussa chemin vers le salon. Emily et Beth se mirent à glousser derrière leur main.
— On va bien s’amuser, chuchota Beth.
Et, l’espace d’un instant, Emily la crut presque.

1. Émissions de télé-réalité. Dans la première, des professionnels interviennent pour aider des gens incapables de jeter quoi que ce soit, et dont l’espace vital est envahi par un tas de choses inutiles ; la seconde montre la vie quotidienne des membres de la famille Kardashian. (N.d.T.)
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LE DOUBLE DE SPENCER


— Un peu plus à gauche.

Veronica Hastings, la mère de Spencer, se tenait dans le vestibule de la maison familiale, une main sur la hanche. Deux ouvriers positionnaient sous l’escalier incurvé un grand tableau représentant la bataille de Gettysburg.

— Maintenant, il est un peu trop haut sur la droite. Qu’en penses-tu, Spencer ?

La jeune fille, qui venait de descendre de sa chambre, haussa les épaules.

— Rappelle-moi pourquoi on a décroché le portrait de l’aïeul Hastings ?

Sa mère la regarda sévèrement avant de jeter un coup d’œil inquiet à son petit ami qui avait emménagé chez elles dix jours plus tôt. Mais Nicholas Pennythistle, qui portait toujours le costume sur mesure et les souliers bien cirés avec lesquels il était allé travailler, pianotait d’un air absorbé sur son BlackBerry.

— Tout le monde doit se sentir ici chez lui, Spence, dit Mme Hastings à voix basse en coinçant une mèche de cheveux blond cendré derrière son oreille. (Le diamant de quatre carats qu’elle portait à l’annulaire – la bague de fiançailles offerte par M. Pennythistle – brilla dans la lumière du lustre.) Et puis, je croyais que ce portrait te faisait peur.

— Il faisait peur à Melissa, pas à moi, marmonna Spencer.

En vérité, elle aimait beaucoup ce tableau, qui représentait son ancêtre avec plusieurs épagneuls aux yeux tristes sur les genoux. Le père de Spencer, qui avait déménagé après le divorce de ses parents et acheté un loft dans le centre de Philadelphie, et cet aïeul-là se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.

C’était M. Pennythistle qui avait eu l’idée de décrocher le portrait pour le remplacer par cette affreuse scène de bataille de la guerre civile. Sans doute voulait-il effacer toute trace du père de Spencer de sa nouvelle maison.

— Le dîner est servi ! lança gaiement quelqu’un depuis la cuisine.

Melissa, la sœur aînée de Spencer, passa la tête dans le couloir. Elle avait proposé de cuisiner ce soir-là. Elle portait un tablier noir marqué « GREEN GOURMET » sur le devant et des maniques argentées. Un bandeau en velours noir retenait ses cheveux blonds coupés au carré ; un collier de perles encerclait son cou, et ses pieds étaient chaussés de discrètes ballerines Chanel. Elle ressemblait à Martha Stewart en plus jeune.

Son regard croisa celui de Spencer.

— J’ai fait ton plat préféré : un tajine de poulet au citron et aux olives.

— Merci, dit Spencer avec un sourire reconnaissant pour ce geste de solidarité.

Les deux sœurs avaient longtemps été rivales, mais l’année précédente, elles avaient fini par enterrer la hache de guerre. Melissa savait que Spencer avait du mal à accepter l’installation de M. Pennythistle chez elle. Mais en vérité, la jeune fille avait d’autres problèmes bien plus graves, des problèmes dont elle n’osait pas parler à sa sœur… ni à quiconque.

Spencer suivit sa mère et M. Pennythistle – elle ne pouvait toujours pas se résoudre à l’appeler Nicholas – dans la cuisine alors que Melissa déposait un plat sur la table. Leur future demi-sœur Amelia, qui avait deux ans de moins que Spencer, était déjà assise dans le coin, une serviette dépliée sur les genoux. Elle portait des bottines à petits talons que Spencer avait choisies pour elle lors d’une récente expédition shopping à New York, mais ses cheveux étaient toujours frisés, et ses joues luisantes auraient eu grand besoin d’un peu de fond de teint.

Quand elle leva les yeux et vit Spencer, Amelia se rembrunit, et Spencer se détourna en réprimant un geste d’agacement. De toute évidence, Amelia ne lui avait pas pardonné le départ de son frère Zach à l’école militaire. Spencer n’avait pas eu l’intention de révéler à M. Pennythistle que son fils était gay. Mais quand il avait surpris les deux jeunes gens au lit ensemble, il avait tout de suite imaginé le pire et il était entré dans une rage terrible. Spencer ne lui avait révélé l’homosexualité de Zach que pour qu’il cesse de le frapper.

— Hé, Spencer, lança quelqu’un d’autre.

Darren Wilden, le petit ami de Melissa, était assis de l’autre côté d’Amelia. Il mâchait un morceau de pain à l’ail tout juste sorti du four.

— Quoi de neuf ? demanda-t-il à Spencer.

L’estomac de la jeune fille se noua. Même s’il travaillait désormais comme vigile dans un musée de Philadelphie, Darren Wilden avait été l’agent de police chargé d’enquêter sur le meurtre d’Alison DiLaurentis. À l’époque, son boulot consistait à sentir quand les gens lui mentaient ou lui cachaient quelque chose. Pouvait-il être au courant de l’existence du nouveau « A » qui harcelait Spencer ? Soupçonnait-il ce que la jeune fille et ses amies avaient fait à Tabitha en Jamaïque ?

— Euh, pas grand-chose, se força à répondre Spencer en tirant sur le col de son chemisier.

Elle était ridicule. Wilden ne pouvait pas être au courant pour « A » ni pour Tabitha. Il ne pouvait pas savoir que toutes les nuits Spencer faisait des cauchemars dans lesquels elle revivait encore et encore cette horrible journée en Jamaïque. Il ne pouvait pas non plus savoir qu’elle lisait et relisait obsessionnellement tous les articles consacrés à la découverte du corps de Tabitha, au chagrin de ses parents, aux veillées funèbres organisées par ses amis du New Jersey, aux nouvelles associations qui s’étaient créées pour condamner l’abus d’alcool chez les jeunes – parce que tout le monde croyait que Tabitha était morte à cause de ça.

Mais ce n’était pas l’alcool qui avait tué la jeune fille. Spencer le savait, et « A » aussi.

Qui avait bien pu les voir, cette nuit-là ? Qui les haïssait suffisamment pour les torturer en menaçant de gâcher leur vie au lieu d’aller directement tout dévoiler à la police ? Spencer n’arrivait pas à croire que ses amies et elle devaient s’atteler de nouveau à découvrir l’identité de « A ». Pire encore : cette fois, elles ne voyaient aucun suspect. « A » ne s’était plus manifesté depuis le mot qu’il leur avait envoyé deux semaines auparavant, mais Spencer était certaine qu’il n’en avait pas fini avec elles.

Que pouvait-il bien savoir d’autre ? Ce n’est que la partie émergée de l’iceberg, affirmait-il dans son premier message, comme s’il connaissait d’autres secrets sur elles. Malheureusement, Spencer avait des tas de squelettes dans ses placards. Par exemple, Kelsey était partie en maison de correction par sa faute. Mais il était impossible que « A » soit au courant. D’un autre côté, il semblait toujours tout savoir…

— « Pas grand-chose » ? répéta Wilden sans quitter Spencer de ses yeux gris-vert au regard perçant. (Il prit une autre bouchée de pain à l’ail.) En tant que future étudiante à Princeton, tu devrais pourtant être sacrément occupée.

Spencer fit mine d’essuyer une tache sur son verre à eau. Elle aurait bien voulu que Wilden arrête de la dévisager comme si elle était une paramécie sous un microscope.

— Je joue dans la pièce du lycée, marmonna-t-elle.

— Tu ne joues pas seulement dedans : tu as le premier rôle, comme d’habitude, dit Melissa en levant les yeux au ciel avec un agacement feint. (Elle sourit à M. Pennythistle et Amelia.) Spencer a toujours décroché le premier rôle dans tous les spectacles scolaires depuis la maternelle.

— Et cette année, tu joues Lady Macbeth. (M. Pennythistle s’installa cérémonieusement dans le lourd fauteuil en acajou au bout de la table.) C’est un rôle exigeant. J’ai hâte de voir la représentation.

— Vous n’êtes pas obligé de venir, bredouilla Spencer en sentant ses joues s’empourprer.

— Bien sûr que Nicholas va venir ! s’exclama Mme Hastings. La date est déjà notée dans notre agenda !

Spencer observa son reflet dans le dos de sa cuillère. La dernière chose dont elle avait envie, c’était qu’un homme qu’elle connaissait à peine feigne de s’intéresser à sa vie. M. Pennythistle ne viendrait la voir jouer que parce que sa mère l’y obligeait.

Amelia piqua du blanc de poulet dans le plat qui circulait autour de la table.

— J’organise un concert caritatif de musique classique, annonça-t-elle. Un groupe de filles de St. Agnes va répéter ici pendant les semaines à venir, et le spectacle aura lieu à l’abbaye de Rosewood. Tout le monde pourra y assister.

Spencer leva les yeux au ciel. St. Agnes était l’école privée très chic que fréquentait Amelia, un établissement encore plus prétentieux que l’Externat de Rosewood. Elle devrait trouver un moyen d’échapper à cette soirée : son ancienne amie Kelsey, rencontrée alors qu’elle suivait des cours d’été à l’université de Pennsylvanie, fréquentait justement St. Agnes – du moins, elle y allait l’année précédente. Spencer ne voulait pas courir le risque de tomber sur elle.

Mme Hastings battit des mains.

— C’est merveilleux, Amelia. Dis-nous quand c’est, et on viendra.

— Je veux me rendre disponible pour vous toutes, dit M. Pennythistle en plissant ses yeux gris-bleu pour regarder tour à tour Amelia, Spencer et Melissa. Nous sommes une famille à présent, et j’ai très envie que nous tissions des liens solides.

Spencer renifla. Où était-il allé pêcher cette réplique, chez le Dr. Phil1 ?

— J’ai déjà une famille, merci bien, répliqua-t-elle sur un ton acide.

Melissa écarquilla les yeux. Amelia eut un sourire en coin comme si elle venait de lire un ragot particulièrement juteux dans Us Weekly, et Mme Hastings se leva d’un bond.

— C’était très malpoli, Spencer. Sors de table, s’il te plaît.

Spencer partit d’un petit rire, mais sa mère désigna le couloir du menton.

— Je suis sérieuse. Monte dans ta chambre.

— Maman, intervint gentiment Melissa. J’ai fait le plat préféré de Spencer, et…

— On lui en gardera une assiette pour plus tard, coupa Mme Hastings d’une voix tendue, comme si elle allait se mettre à pleurer. Spencer, s’il te plaît, obéis.

— Je suis désolée, marmonna la jeune fille en se levant, même si elle ne le pensait pas.

Les pères n’étaient pas interchangeables. Elle ne pouvait pas « tisser des liens » avec un type qu’elle connaissait à peine.

Soudain, elle avait hâte d’être à l’automne suivant pour partir à Princeton. Loin de Rosewood, loin de sa nouvelle famille, loin de « A », loin du secret sur la mort de Tabitha et de tous les autres secrets que « A » pouvait avoir découverts aussi. Septembre n’arriverait jamais assez vite.

Les épaules voûtées, Spencer sortit de table en traînant les pieds. Une pile bien nette de courrier était posée au milieu de la console du vestibule. Sur le dessus, la jeune fille aperçut une longue enveloppe rectangulaire adressée à Spencer J. Hastings. Elle s’en saisit, espérant l’espace d’une folle seconde que la fac lui proposait de commencer plus tôt – tout de suite, par exemple.

Des voix étouffées venaient de la cuisine. Les deux labradoodles des Hastings, Rufus et Beatrice, s’élancèrent vers la fenêtre de la salle à manger : sans doute avaient-ils senti un chevreuil sur la pelouse. Spencer ouvrit l’enveloppe avec son ongle et en sortit une feuille de papier en haut de laquelle figurait le logo du comité des admissions de Princeton.

 

Chère mademoiselle Hastings,
 

Nous sommes au regret de vous informer qu’un quiproquo s’est produit. Apparemment, deux élèves de terminale nommés Spencer Hastings ont postulé pour être admis en avance dans notre établissement : vous et un certain Spencer F.
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Chantages

IZ- CONNAISSEZ-VOUS VRAIMENT VOS MEILLEURES AMIES ?







